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Supplement au n° 4 de la REVUE MILITAIRE SUISSE (1871).

CODP-D'OEIL RETROSPECTIF ET REFLEXIONS SUR LA GDERRE DE 1870.

(Suite.)

L'empereur, qui, le 30 au soir, se (rouvait avec le corps du general Ducrot ä

Carignan oü devait ötre le quarlier-general, regut dans la soiree möme la nouvelle

du mouvement de relraite et le conseil de la pari du maröchal de Mac-Mahon

de prendre le chemin de fer pour se rendre ä Sedan. Rien n'ötait plus facile
ä l'empereur que de pousser jusqu'ä Meziöres, et de mettre ainsi sa personne ä

l'abri. On lui en fit la proposition, il la repoussa, ne voulant pas se separer de

l'armöe, et ötant delermine ä partager son sort quel qu'il fut. Le 31 au malin, la

proclamation suivante fut distribuee aux troupes:
Soldats,

Les debuts de la guerre n'ayant pas etö heureux, j'ai voulu, en faisant abstrat-
lion de toute pröoecupation personnelle, donner le commandement des armöes aux
marechaux que dösignait plus particuliörement l'opinion publique.

Jusqu'ici le succes n'a pas couronne vos efforts; nöanmoins j'apprends que l'armöe

du maröchal Bazaine s'est refaite sous les murs de Melz, et celle du maröchal
de Mac-Mahon n'a ete que legörement entamee hier. II n'y a donc pas lieu de vous
döcourager. Nous avons empöche l'ennemi de penetrer jusqu'ä la capitale, et la
France entiöre se löve pour repousser ses envahisseurs. Dans ces graves circonstances,

l'Impöratrice me reprösenlant dignementä Paris, j'ai preföre le röle de soldat

ä celui de souverain. Rien ne me coötera pour sauver notre patrie. Elle
renforme encore, Dieu merci, des hommes de cosur et, s'il y a lies laches, la loi
militaire et le mepris public en feront justice.

Soldats, soyez dignes de votre ancienne reputalion! Dieu n'abandonnera pas notre
pays, pourvu que chacun fasse son devoir.

Fait au quartier imperial de Sedan, le 31 aoüt 1870.
NAPOLEON.

Cetle proclamation, qu'on eut ä peine le temps de repandre, ful le dernier appel
que l'empereur adressa ä ses soldats.

Pendant que l'armee frangaise prenait position autour de Sedan, les Prussiens,

au nombre de 230,000, poursuivaient leur marche sur nos Iraces et arri-
vaient presque en möme temps que nous en vue de la place. II ötait trop lard
pour echapper ä la nöcessitö de la bataille qu'ils nous offraient et que nous devions
acceplcr maintenant dans la posilion desavantageuse oü nous elions aeculös.

Nos quatre corps d'armee ötaient masses non loin de la ville dans l'ordre assi-

gne pour le mouvement de relraite. Le 7e corps, qui formait l'arriere-garde dans
la marche sur Melz, se trouvait en töte, ä cheval sur la roule departementale de
Meziöres ä l'ouest de Sedan, oecupant le terrain depuis Floing jusqu'au Calvaire
d'llly. Le 1er corps s'elendail de la petite Moncelle ä Givonne et ä Daigny. Le 5"
corps ötait placö parlie dans la ville, partie sur les hauteurs qui dominent au Sud-
Est le fond de Givonne. Le 12e corps oecupait la Moncelle, la petite Moncelle et
la Plalrerie prös de Bazeilles.

L'armöe se trouvait donc formee en demi-cercle autour de la ville, les deux
ailes appuyöes ä la Meuse. Jamais armöe n'avait öle placee dans des conditions
aussi döfavorables Generalement on suit un plan d'opörations bien defini, assu-
ranl une ligne de retraite sur laquelle sonl les röserves, les ambulances, ele.;
ici, au contraire, nos troupes risquaienl d'etre entourees de tous cötös sans ligne
de retraite et, si elles avaient le malheur de vouloir se refugier dans la ville, elles
ne pouvaient que se preeipiter dans un defilö inexlricable ä travers des portes
ötroites et des rues encombröes de chariots et de bagages.

Teile elait cependant la consequence d'un plan de campagne impose de Paris et
contraire aux prineipes les plus ölementaires de l'art de la guerre.

Le 31 au matin, le corps du general Lebrun avail döjä etö engage et avail sou-



- 1U -
tenu la lutte avec autant d'önergie que de courage. Mais l'armöe ennemie, comp-
tant sur la superiorite du nombre, avail divise ses forces en deux masses principales

qui devaieni ailaquer söparörnenl, l'une par la droite et l'autre par la

gauche. Son but ötait de tourner les deux ailes de notre armöe et, en se reunis-
sant sur les hauteurs derriere Sedan, de l'envelopper entierement. Un corps de

röserve, compose d'infanterie et d'une nombreuse cavalerie placee dans la.plaine
pres de Donchery, ötait dispose pour empöcher toute communication avec Meziöres,

et les contre-forls sur la rive gauche de la Meuse elaienl garnis d'une
nombreuse artillerie qui flanquait les attaques de la rive droite.

Dans ces conditions, il n'y avait, selon nous, qu'une resolution supröme ä

adopler pour sauver l'armee, c'ötait de prendre sa ligne de retraite sur le territoire
neutre de la Belgique. II ötait trop tard pour tenter de se faire jour soit ä fest
vers Carignan, soit ä l'ouest vers Meziöres; car, d'un cöte comme de l'aulre,
l'armöe se serait trouvöe entre deux feux en presence de forces supörieures.

Mais, pour echapper ä un investissement comme pour operer une relraile as-
suree, il fallait occuper en force les hauleurs d'Illy et de Givonne, abandonner la

ville de Sedan ä ses propres ressources, faire volte-face et se retirer par les roules
qui conduisent en Belgique.

En se plagant avec une nombreuse artillerie sur les hauteurs qui viennent d'etre
indiquees, on pouvait espörer contenir l'ennemi et protöger efficacement la
retraite. Malheureusement les deux chefs qui se succedörent dans le commandement

de l'armee, apres la blessure du marechal de Mac-Mahon, se proposaient
chacun un but different, de sorte que le plaleau d'Illy qui ötait Ie point Je plus
imporlant ne fut que faiblemenl oecupe.

Le 1er septembre, avant 5 heures du matin, l'attaque commenga vers Test, ä

Bazeilles, s'ötendit ä la Moncelle et Givonne, et, ä l'ouest, sur les hauteurs de

Floing.
Des 5 heures, le marechal de Mac-Mahon se porta aux. avant-posles pres de

Bazeilles et fit prevenir l'Empereur qui monta ä cheval et aecourut aussilöt sur le

champ de bataille 11 reneontra en chemin ie marechal qu'on ramenait ä Sedan,
blessö d'un öclat d'obus. Ce malheureux evönement, au commencement de

l'action, ötait d'un trisle augure; l'armee avail une confiance entiere dans la bravoure
et la capacitö du duc de Magenta. Celui-ci avait laisse le commandement au
general Ducrot qui ötait au courant de ses inlentions. Le göneial de Wimpffen ötant
le plus ancien, et produisant une lettre de service du ministre de la guerre, re-
clama et obtint le commandement en chef. Cetle Substitution amena de fächeuses

consöquences, car ce n'esl pas sans danger que, dans le cours d'une bataille, on
change les disposilions anlörieurement prises.

Jusqu'ä deux heures les iroupes soutinrent avec vigueur une lutte inegale.
Mais, vers le möme temps, l'arniee du prince royal de Prusse venant de l'ouest
et celle du prince royal de Saxe venant de fest operörenl leur jonclion sur le

plateau d'Illy et l'armöe frangaise se trouva entierement cernöe Des lors la bataille

pouvait ötre consideröe comme perdue et notre armee comme prisonniöre; car,
coupee de Meziöres d'oü eile tirail ses vivres et ses munilions, eile n'avait plus
d'autre ressource que de se rapprocher des fortifications de la place oü eile allait
occuper un point central en bulle au feu de 500 canons places & la cironförence.
Aussi, ni les efforls des differents commandants des corps d'armee et des officiers

en gönöral, ni riiero'isme de notre arlillerie, ni les charges brillantes de notre
cavalerie, rien ne put arröter la retraite de nos troupes.

L'Empereur s'ötait d'abord des le matin porte en avant du village de Balan oü,
comme nous l'avons dit, le 12e corps commande par le gönöral Lehrun ötait
fortement engage contre l'ennemi et mainlenait vigoureusement ses positions; de lä,
il gravit les cöteaux de la Moncelle couronnös par les batteries d'artillerie et d'oü
l'on pouvail embrasser une grande parlie du champ de bataille, il Iraversa ensuite
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le fond de Givonne rencontrant un grand nombre de blesses et parmi eux le brave
colonel du 5e de ligne qui, etendu sur un brancard se souleva, en le voyanl
passer, pour crier encore: Vive l'Empereur! touchant temoignage de l'attache-
ment que lui porlait l'armöe. En remonlanl sur les hauteurs il ful rejoint un
moment par le gönöral de Wimpffen. Sur lous les poinls le terrain ötait sillonne par
une quantitö prodigieuse d'obus arrivant ä la fois de droile et de gauche et entre-
croisanl leurs feux.

Aprös ötre reste pendant cinq heures expose ä cetle explosion de projectiles,
l'Empereur revint ä Sedan pour conförer, si c'ötait possible, avec le marechal
Mac-Mahon; il avail l'inlenlion d'en ressorlir, mais cela ne lui ful pas permis :

les rues, les places, les portes etaient obslruees par tous les impedimenta qu'une
armöe en relraite pröcipilöe entraine ä sa suite : chariots de toute espece, debris
de toute sorte entassös pele-möle. Cependanl le reste de l'armee combattait encore
sur les hauteurs aux portes de la ville, mais les corps n'ayant pas pu rester unis
n'ofTraient plus aucune consislance.

Vers trois heures et demie le gönöral de Wimpffen envoya un officier proposer
ä l'Empereur de se placer au milieu d'une colonne qui essayerait de se faire jour
ä travers l'ennemi vers Carignan. L'Empereur qui avait reconnu l'impossibilile de

sortir ä cheval de la ville fit repondre qu'il ne pouvail aller rejoindre (*) le general,

que d'ailleurs il n'entendait pas, pour sauver sa personne, sacrifier la vie
d'un grand nombre de soldats et qu'il etait decide ä partager le sort de l'armee.
La proposition du general do Wimpffen, comme l'övönemenl l'a prouvö, n'avait
aucune chance de reussite. Celui-ci voulul nöanmoins faire celle tentalive döses-

peree, mais il ne put rassembler que deux mille hommes; apres ötre avance de
Irois cents pas, il reconnul lui-möme l'impossibilile de poursuivre et fut force de

renlrer dans le place.
C'est alors que les commandants des corps d'armöe vinrent annoncer ä

l'Empereur que leurs troupes, aprös avoir Supporte pendant prös de douze heures un
combat inegal, extönuöes de fatigue et de faim, ne pouvaienl plus opposer une
resistance serieuse.

En effet, le» soldats presses conlre les murs, jetes dans les fossös, etaient deci-
mes par l'artillerie; la place elle-meme encombree de debris de tous les corps
etait bombardee de tous les cötös.

Les projectiles meltaient le feu dans les maisons et venaient frapper les blessös

qu'on y avait recueillis. La grande caserne convertie en höpital et sur le toit de

laquelle flottait le drapeau ä croix rouge, n'ötait pas öpargnee, el hommes et
chevaux, enlassös dans la cour, ötaient continuellemenl alleints. Parmi les officiers
et les soldals plusieurs trouverent la mort dans les rues balayees par les batteries
ennemies, enlre autres deux göneraux.

L'Empereur essaya alors de faire parvenir au general de Wimpffen le conseil
de demander un armistice, car chaque momenl de retard augmentait le nombre
des victimes. Ne recevant aucune nouvelle du gönöral, ä la vue de tant de sang
verse inutilement, dans celle position dösesperöe, il fit arborer le drapeau blanc
sur la citadelle.

Dans le möme temps le Roi de Prusse depöchait un officier ä Sedan pour
demander qu'on rendit la place. L'Empereur dessaisi du commandement de l'armee
en reföra au general de Wimpffen. Celui-ci, envisageanl toute la gravitö des

circonstances et ne v'oulant pas prendre sur lui Pinitiative de la capitulation, envoya
sa dömission qui ne fut pas acceplee.

L'Empereur convaincu, d'apres l'affirmalion de la presse, que le Roi avait
declare faire la guerre non pas ä la France mais ä son souverain n'hösila pas ä se

(') L'un des officiers qui vint offrir k l'Empereur de se frayer un passage k
travers l'ennemi ne put möme pas rejoindre le gönöral de Wimpffen.
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conslituer prisonnier dans l'espoir que, le but de la guerre ötant atteint par le
sacrifice de sa liberte, le vainqueur serait moins exigeant envers la France el l'armöe

II adressa au Roi, par un de ses officiers, la lettre suivante:
« Monsieur mon fröre,

t N'ayant pas pu mourir au milieu de mes troupes, il ne me reste qu'ä remellre
« mon epöe entre les mains de Votre Majestö.

« Je suis de Votre Majestö le bon fröre,
tNAPOLEON.

Le Roi röpondit:
« Monsieur mon fröre

t En regrettant les circonstances dans lesquelles nous nous rencontronsj'accepte
l'öpee de Volre Majeste, et je la prie de bien vouloir nommer un de vos officiers
muni de vos pleins pouvoirs pour traiter de la capitulation de l'armee qui s'est si
bravemenl battuc sous vos ordres. De mon cötö j'ai designe le gönöral de Moltke
k cet effet.

« Je suis de Volre Majeste le bon fröre,
« GUILLAUME. »

Devant Sedan, le l«r septembre 1770.

Le general de Wimpffen se rendit au quarlier-general prussien afin d'y discuter
les termes de la capitulation. Dans celle enlrevue le gönöral frangais tächa d'obtenir

le traitemenl le plus favorable; mais le general de Moltke lui röpondit: « Votre

armöe ne compte pas en ce moment plus de 80,000 hommes; nous en avons
230,000 qui l'entourenl complelement; notre artillerie est tout en position el
peut foudroyer la place en deux heures; vos troupes ne peuvent sortir que par
les porles, sans possibililö de se former en avant; vous n'avez de vivres que pour
un jour et presque plus de munitions. Dans celle Situation la Prolongation de la
defense ne serait qu'un massacre inutile; la responsabilite retombera sur ceux qui
ne l'auront pas empöchö. »

En revenant ä Sedan le general de Wimpffen asspmbla un conseil de guerro
compose d'environ 32 officiers generaux et, ä l'unanimite moins deux voix on
convint que toute nouvelle resistance enlrainerait inutilement la ruine de milliers
d'hommes, el la capitulation fut signee.

Le 2 septembre ful une journee dont le souvenir nefaste ne s'effacera jamais
de nolre esprit.

M. de Bismark avait fait dire ä l'Empereur, la veille, que le Roi de Prusse lui
offrait un rendez-vous pour le lendemain. En consequence l'Empereur partit de
Sedan dans la matinee du 2 et fil prövenir le comle de Bismark de son arrivee,
en lui demandant quel ötait le lieu fixe pour l'enlrevue. II allendit le chancelicr
de la conföderation de l'Allemagne du Nord dans une petite maison sur la roule
de Donchery. Celui-ci ne tarda pas ä s'y rendre. Dans la conversation qui eut
lieu, l'Empereur s'empressa de declarer qu'ayant donnö tous les pouvoirs ä la

Regente il ne pouvait point traiter des conditions de la paix; qu'il se bornait de

remettre sa personne entre les mains du Roi, ne reclamanl rien pour lui et faisant
appel ä sa gönerosile pour son armee et pour la France. II ajouta que, la guerre
ayant etö malheureuse, il ne repoussait nullement la responsabilite qui lui incom-
bait, mais que neanmoins il devait constaler qu'il n'avait oböi qu'au sentiment
national violemment excite. Les journaux ont fail un crime ä l'Empereur de ces
paroles el cependant, dans sa proclamation ä rarmee, la veille de son depart de

Paris, comme dans sa röponse au president du corps lögislatif, il avait exprimö
celte meme pensee en disant: « Nous avons fail tout ce qui dependait de nous
« pour eviter la guerre et je puis dire que c'est la nalion lout enliere qui, dons

« son irrösistible ölan, a diele nos resolulions. » Celle constatation elait indispensable

puisqu'on l'accuse encore aujourd'hni d'avoir tirö l'öpee dans un interöt
dynaslique.
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Les deux souverains se rencontrerent dans le chäteau de Bellevue aux environs
de Sedan. Daus cette Conference le Roi lemoigna des bcntiments eleves qui l'ani-
maient, en ayant pour l'Empereur lous les egards que comporlail son malheurj
et celui-ci conserva une attilude pleine de dignitö.

Le gönerai de Wimpffen qui avait dil ä l'Empereur que l'armöe comptait sur
son inlerveniion aupres du Roi de Prusse pour obtenir de meilleures conditions,
ful averli de l'impuissance de ses efforts.

Tel est le recit des opörations militaires qui se lerminörenl si malheureusement

par la reddilion de l'armöe ä Sedan.

On pouvait raisonnablement croire el l'on croyait generalement,
en Allemagne comme en France et dans les rangs des deux armees
belligeranles, que la caplure de l'empereur Napoleon allail terminer
la guerre active; que le roi Guillaume, conformement ä sa procla-
malion d'entree en campagne, se bornerail des lors ä prendre
possession de l'Alsace et de la Lorraine, en y faisant le siege des
forleresses el en se couvrant par quelques posilions et expeditions de
colonnes mobiles dans la Champagne el la Picai die, jetant sa paix ä la
figure de la France vaineue el altendant Iranquillement qu'elle vou-
lüt bien l'accepter ou la repousser par de nouveaux fails de guerre.

Mais l'orgueil allemand, qui pouvail elre surexcile ä moins, il faul
le reconnaitre, voulait avoir Paris, en meme temps que la froide el im-
piloyable logique de M. Bismark, le grand-pretre de la politique de feiet

de sang, conseillait de conlinuer la lutte jusqu'ä l'cpuisement complet

de la France, par simple precaution conlre sesfulures tenlalives
de revanche, autre loi des suspecls, aulre regime de la terreur eleves
ä leur plus haute puissance, conlre toule une nalion.

Dans ces senlimenls furent enlrcpris le siege de Paris el d'un grand
nombre de places forlcs avec la sournission de tous leurs alentours,
Operation qui, par la resistance tenace el inallendue que fournirent
les jeunes et rapides levees de la republique, inaugurerenl une
nouvelle periode de la lulle, celle de la defense de la France republi-
caine contre la conquele el la destruction systemaliques, periode qui
fut beaucoup moins glorieuse et profitable pour les Prussiens que la
precedente.

Avant de passer au resume des evenements de celle categorie es-
sayons de resumer les Observation) critiques d'art militaire que pre-
sentent ceux de la premiere.

Observations sur la premiere periode.

L'histoire militaire n'offre aucun exemple d'une debäcle aussi for-
midable et aussi rapide que celle du second empire francais, sauf
peut-etre celle de la Prusse en 1806. En six semaines Napoleon 111

a öle preeipile du tröne dans la caplivile, sa famille el ses ministres
en exil, en meme temps .que sa magniflque armee, sauf six ä huit
regimenls et quelques döpöts, etait detruile, prisonniere ou bloquee.
Deux semaines plus tard la capitale de la France, disons la capitale
du monde, etait k son tour assiegee, et les vainqueurs commencaient
la guerre d'exlermination conlre l'ennemi hereditaire ä laquelle ils
sont occupes depuis qualre mois.

En 1806 les coups avaient ete moins meurlriers, moins bruyanls,
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mais plus estheliques et les resultats plus foudroyants encore. En sept
semaines la Prusse entiere, armee.et peuple, princes et souverain,
provinces, forleresses el capilale, s'elaient vus k la merci du grand
capitaine, qui n'eut pas meine ä essayer d'etre bai bare pour dicter
toutes ses volontes et qui, en fait, se montra genereux.

Aux deux epoques les revers excessifs des vaincus tinrent
essentiellement aux memes causes, aux vanileuses negligences engendrees
par un passe trop glorieux, devenu un fatal oreiller de paresse. Du
genie des fondaleurs des fastes nationales on n'avait plus qu'une
pale copie; on en avait'garde en revanche toutes les prelentions. Les
ombres de Frederic II et de Napoleon Ier excitaient encore aux
grandioses institutions militaires, aux imposantes entreprises; mais l'esprit
qui devait les vivifler s'etait retire.

A la bataille d'Iena le general Ruchel avait cru repeler l'ordre
oblique de Leuthen par un rechte Schulter vor ordonne k son corps
d'armee; de meme Napoleon III pensa reproduire le coup de foudre
de 1806 en decidant et declaranl la guerre en huit jours. Mais k
Leuthen Frederic s'etait donne la peine de preparer longuemenl et
de la maniere la plus prudente tous les elements de son beau
mouvement renforce par la droite qui lui donna la victoire, et que Ruchel,
n'en ayant saisi que le mecanisme exterieur, croyait imiter par un
simple commandement d'oblique ä droite. De meme Napoleon Ier en
1806 mit un long mois, tout le mois de septembre et parlie d'octobre,
k forger secretement ses foudres avant de les lancer; les seules
mesures preliminaires de l'entree en campagne forment pres de la moitie
d'un des volumes, le 13°, de sa memorable correspondance person-
nelle, publiee par son neveu, qui l'aurait certes plus honoree en s'en
inspirant qu'en l'imprimant.

En ces quelques mots nous avons fait, au fond, toute la critique
de la guerre de 1870 en ce qui concerne la part des Francais de la
premiere periode. Imprevoyance complete, inou'ie, de la part d'un
gouvernement cense prüdem, patient, calculateur, en meme temps
que confiance aveugle de la grande majorite de la nation, poussee
jusqu'ä la somnolence et jusqu'ä l'abdication de tous ses devoirs et de
toutes ses responsabilites entre les mains des auloriles laissees seules
ä la täche.

Pour enumerer maintenant les fautes materielles commises, il n'y
aurait qu'ä examiner les faces multiples de cette imprevoyance, ä la

repartir dans les diverses spheres d'aclivite de tout gouvernement
place au sein d'une teile crise. Qu'on prenne un ä un les nombreux
elements, avec leurs subdivisions, d'une vaste entreprise de guerre
offensive, on verra que tous, que l'ensemble et les details, ont
egalement peche par ce meme vice. El quand on sait que ce gouvernement,

encore essentiellement personnel par le fait de l'nabitude,
malgre de recenles et sinceres intenlions, croyons-nous, de ne plus
l'etre, jouait depuis vingt ans le röle de Providence supreme pour la
France, de sauveur et de prolecteur de la sociele; et que d'autre
part le peuple enlier, sauf une infime et courageuse minorite, s'etait
eompletement faconne ä son röle chetif, s'etait aecommode de rester
aussi elranger que possible au maniement des armes et ä tout ce qui
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avait un caractöre militaire pour laisser ä l'empereur et ä ses soldats
le soin sacre de la defense de la patrie, il n'est pas etonnant que la
France, soudainement aux prises avec tout un peuple armö, soit si
vite lombee si bas et ait tant de peine ä se relever.

II faudrait cependant s'entendre. Nous appelons imprevoyance
l'absence de preparatifs de guerre proporlionnes ä la gravitö des
perspectives, faits en temps opportun, dans le seul inlöret du but principal:
la victoire des armes, l'honneur du drapeau national. Le gouvernement
de Napoleon III nous parait bien avoir eu sa prevoyance ä lui, mais
qui ne ressemble pas ä celle dout nous parlons. II eut plulöt des
pröoccupations speciales, des reticences inlempestives, et il compliqua
ainsi sa täche döjä fort difficile. II compta trop, semble-t-il, avec les
vaines clameurs de l'opposlion intörieure contre l'armee, contre Ie
militarisme et contre la guerre en general, conlre l'organisation des
forces, et il se defia trop en revanche des röclamations en faveur de
l'armement general du pays, Ces clameurs, aujourd'hui trop durement
expiöes par leurs auteurs Obligos ä leur tour de monier sur la breche
et de faire ä l'improvisle du militarisme quand meme et du plus
perilleux, ces clameurs, disons-nous, etaient simple affaire de lutte
parlemenlaire, les evenements actuels le prouvent abondamment;
simple jeu de parlis passionnös imite de l'Angleterre qui put toujours,
dans son ile, s'en nccorder le plaisir jusqu'ä satiete, mais qui en
France est trop dangereux, trop antipatriotique pour avoir de pro-
fondes racines. Napoleon III eut le tort, croyons-nous, de trop ceder
ä ces tendances, et d'espörer les tourner el en avoir raison par des
succes militaires. Toute la prevoyance qu'eussent exigee les evenements

fut donc ajournee ä ce premier succes et placee sur cette carte
alöatoire. Alors seulement on finirait d'organiser la garde mobile et
de renforcer l'armöe ä l'intörieur, alors on se ferait des allies au
dehors, alors on s'orienterait definitivement et l'on prendrait toutes
les mesures ullörieures en consequence.

L'idöe en elle-meme ne manquait ni de finesse ni de quelque
justesse relative. Le plan d'opörations combine en consequence avec
Mac-Mahon et Leboeuf ('), sans etre irreprochable, avait vraiment du
bon. Mais l'imprevoyance rösida dans les moyens d'assurer ce döbut.
On meconnut que l'armöe prusso-allemande, par diverses causes qui
remontent encore ä Iöna, est pröcisement organisee en vue d'obtenir
aussi ce premier succes toujours si imporlant; que meine tout y est
sacrifie ä ce but et ä son profit moral. Avec ses admirables teles de
colonnes, soutenues de masses bien moins choisies et de nuees d'au-
xiliaires fort införieurs, cette armöe forme un excellent ensemble pour
aller de l'avant, pour marcher impölueusement vers un but delermine'
et etudie, sous l'impression d'un palriotisme surexcite et de la victoire.
On ignore encore comment cet engin complexe se comporterait dans

(4) Voir notre n' 2 de cette annöe, page; voir aussi la brochure sur les causes
de la capitulation de Sedan, page 4. Rappeions que ce plan placait 150 mille hommes

ä Metz sous l'empereur; 100 mille sous Mac-Mahon k Strasbourg, 50 mille en
reserve ä Chälon sous Canrobert, une expedition par la Baltique sous Trochu.
L'empereur se joignait ä Mac-Mahon et passait le Rhin k Maxau pour imposer la
neutralite k l'Allemagne du Sud tout en marchant ä la rencontre des Prussiens. En
allant prendre position ensuite sur le Mein c'ötait ä peu prös les döbuts de 1806,
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les revers ou dans une serie de manoeuvres et de conlre-manceuvres
inatlendues. Le peu qu'on en sait jusqu'ici esl moins ä son eloge.

Quoiqu'il en soit il ne fut pas appröcie ä sa juste valeur par les

gouvernanls francais, qui ne lui opposerent que les projets meme
pouvant le mieux le faciliter. Au lieu d'une entree en lice qui, pour
repondre ä son grand röle de pierre angulaire des mesures et des

Operations ullerieures, aurait du etre aiftsi masquee dans ses apprels
que dechainee dans son essor, au lieu d'un autre 2 decembre,
parfaitement legitime celle fois, contre la Prusse en relour de ses pro-
cedös de 1864 et 1866, MM. de Gramonl et Olivier ne s'occuperent
qu'ä recueillir de vulgaires applaudissemenls par des declamalions de
tribune plus vulgaires encore. En regard des negligences et des len-
teurs de leur collegue Lebceuf ces declamalions n'öquivalaienl qu'au
cri fori chevaleresque, mais absurde aujourd'hui, de la bataille de

Fontenoy : « Messieurs les ennemis, tirez les premiers. »

Les Prussiens ne se le laisserent pas dire deux fois. Prets depuis
longtemps en secret comme aussi par le fail de leur Organisation
territoriale el de leur excellent etat-major, ils firent bon feu, et les
armes de 1870 parlent autrement que celles de 174-5. Le premier
succes francais, döjä tant escomple se trouva elre un desaslrc
que lout l'öchafaudage prepare sur celle base trompeuse ne fit qu'ac-
croitre. Les revers s'accumulerent,' se prccipilerent, devinrent des
catastrophes avanl meme que l'armöe ait pu meltre en ligne un seul
regiment au complet. Des cadres höroiques se baltirent presque ä

vide pendant que leurs hommes s'entrecroisaienl dans toule la France
pour les rejoindre; plus lard des recrues et des reserves durenl el
doivent encore se batlre sans cadres dignes de ce nom. C'est en ce
sens que l'accusalion d'imprevoyancc se dresse avec force conlre le
gouvernement et qu'elle resle düment la cause de toules les miseres
prösentes de la France.

Celle base admise — el la brochure sur la capilulalion de Sedan
l'admet aussi (pages 5-8), mais en en rejetant la läute sur le gouvernement

parlemenlaire et sur les roulines administratives, — examinons
rapidemenl, si l'on veul, les diverses formes de celte imprevoyance
generale, pour signaler les fautes qu'elle engendra.

Diplomatiquemenl la France parul compter un peu, apres d'heu-
reux döbuts, sur l'alliance de l'Autriche et de l'Ilalie ('). Celle espö-
rance elait raisonnable quant ä l'Aulriche, qui pouvail y avoir inlöret;
fort douteuse en revanche quanl ä l'Ilalie, qu'on preuail plaisir ä

froisser par la haute police francaise dans les Etats romains et qui
n'avait d'ailleurs rien ä retirer directement de celte bagarre. Quelques
gouvemements allemands auraient pu etre gagnös ä la France par
l'aide autrichienne; peut elre la Suede et le Danemark, peut etre
aussi d'aulres neulres, par des moyens bien connus el pratiquös non
sans succes par la Prusse. Mais tous ces allies possibles furent ecarles
ou mis dans une Situation inlenable par l'etourdie precipilalion et par
le haulain eclat du gouvernement francais ä propos dela candidalure
Hohenzollern au tröne d'Espagne. II avait pris soin d'ailleurs de se
brouiller pröeedemment avec les Etats-Unis sans se meltre mieux

(') Brochure sur la capitulation de Sedan, page 4.
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avec l'Angleterre ou avec l'Espagne liberale, de resler en Situation
douteuse el meme compromise, ä l'occasion de la Belgique, avec le

gouvernement brilannique sans savoir se concilier la Russie. Sa brus-
querie diplomatique de la mi-juillel finit de creuser le vide autour de

lui, rejela l'Autriche blessee dans la neulralitö, l'Allemagne du Sud
dans les mains de la Prusse, de sorle que la France se trouva isolee
et ä moitie prete contre loute l'Allemagne, tandis qu'avec d'aulres
procedös il lui eüt ötö aisö de debuler en n'ayant contre eile que la
Confederalion du Nord.

Mililairement la meme imprevoyance se manifesta dans presque
toules les branehes du minislere de la guerre et de la haute
administration. Quoiqu'on eüt pressenti les besoins nouveaux on n'y avait
pas suffisamment salisfait. On avail bien realise de 1866 ä 1869 quelques

importanles et excellentes reformes, entr'autres par la loi trop
criliquee de fevrier 1868, par l'inlroduction d'un nouveau reglement
et de nouvelles manoeuvres d'infanlerie, par le fusil Chassepot, par
les batteries mysterieuses de mitrailleuses et par quelques innovations
secondaires. Mais deux reformes capilales avaient öle negligees : l°une
repartition permanente de l'armee en corps plus provinciaux, dansle
genre de l'organisation territoriale allemande, de maniere ä simplifier
el acceler les mobilisalions de guerre; 2° le declassement de trop
nombreuses places fortes qui n'ont d'autres fonctions que de gaspiller
de precieuses ressources en personnel et en matöriel. Un grand pivot,
Paris, qualre ä cinq places secondaires lout autour el quelques pelils
postes-frontieres, elaient suffisanls pour constituer un parfait röseau,
en le secondant convenablement des communicalions ferrees voulues,
landis que le cahos enchevetrö des forleresses acluelles, sorti des
aeeidents locaux et sucecssifs de l'histoire, ne correspond ä aucun
dispositif ralionnel soit d'attaque soil de döfense, el conduil meme
infailliblemenl ä fausscr el ä ruiner les meilleurs projels d'opörations
ä executer dans leur zone (').

Non-seulement ces deux reformes furent totalemenl negligees, mais
celles entreprises ne furent pas menees ä complele exöcution. La loi
de fövrier 1868, qui devait porter l'effeciif total ä plus d'un million
d'hommes, resta en grande partie une lettre morle quanl ä la formation

de la garde mobile el ä l'organisation des röserves.
Les fusils Chassepot, excellente arme, furent d'au moins un million

de pieces en-dessous de l'effectif nöcessaire.
L'artillerie de campagne, exclusivement au sysleme de projectiles

ä ailelte, peu propre au tir rapide, ful ä la verite complölee par les
milrailleuses, corrcclif indispensable des pieces rayees de bataille, vu
leur mauvaise mitraille et leur trajectoire peu tendue; mais les fusees
d'obus, ä deux distances seulement, etaient par trop primitives pour
le lir de precision.

(A suivre.)

(<) Voir ä cet ögarJ VElude sur la döfense des Etats par le moyen des forteresses,
du colonel Vandewelde, publiee il y a une dizaine d'annöes, mais ä laquelle les
evenementä de 1870 comme ceux de 1866 autour d'Olmütz donnenl un nouvel et
haul interöt.
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